
Liste des poésies/extraits prose (choisir une poésie OU un texte en prose) à analyser 

et à remettre avant la fin du cours  

POÉSIE  

- Hugo  Odes et ballades : « Bonaparte » 

  La pitié suprême, XV « J’ai tout pesé, j’ai vu le fond, j’ai fait la somme » 

  Châtiments, « Le Manteau impérial » 

  L’Année terrible, « Au moment de rentrer en France » 

  Les Rayons et les Ombres, « Fonction du poète » 

- Lamartine Méditations poétiques, « Le Génie » 

  Nouvelles Méditations poétiques, « Bonaparte » 

- Musset Le cycle des quatre nuits, « La nuit de mai », « La nuit d’octobre » 

- Gautier Émaux et Camées, « L’art » 

- Baudelaire Les Fleurs du Mal, « L’Albatros », « Crépuscule du soir », « Sonnet d’automne », 

« L’invitation au voyage », L’Idéal » 

- Verlaine Romances sans paroles, « Il pleure dans mon cœur » 

  Poèmes saturniens, « Chanson d’automne » 

  Jadis et naguère, « Art poétique » 

- Mallarmé « L’Azur », « L’Après-midi d’un faune » 

 

 PROSE 

– Chateaubriand, René  

o Repérez dans l’extrait du texte les procédés stylistiques dont la visée est de figurer 
l’alternance de l’exaltation et de la fragilité, les sentiments de toute-puissance et l’ennui et 
expliquez en quoi ce texte est-il représentatif du courant romantique. 
 « […] Cette vie, qui m'avait d'abord enchanté, ne tarda pas à me devenir insupportable. 
Je me fatiguai de la répétition des mêmes scènes et des mêmes idées. Je me mis à sonder mon 
cœur, à me demander ce que je désirais. Je ne le savais pas ; mais je crus tout à coup que les 
bois me seraient délicieux. Me voilà soudain résolu d'achever, dans un exil champêtre, une 
carrière à peine commencée, et dans laquelle j'avais déjà dévoré des siècles.  



J'embrassai ce projet avec l'ardeur que je mets à tous mes desseins ; je partis précipitamment 
pour m'ensevelir dans une chaumière, comme j'étais parti autrefois pour faire le tour du 
monde. 

On m'accuse d'avoir des goûts inconstants, de ne pouvoir jouir longtemps de la même 
chimère, d'être la proie d'une imagination qui se hâte d'arriver au fond de mes plaisirs, comme 
si elle était accablée de leur durée ; on m'accuse de passer toujours le but que je puis 
atteindre : hélas ! je cherche seulement un bien inconnu, dont l'instinct me poursuit. Est-ce 
ma faute, si je trouve partout des bornes, si ce qui est fini n'a pour moi aucune valeur ? 
Cependant je sens que j'aime la monotonie des sentiments de la vie, et si j'avais encore la 
folie de croire au bonheur, je le chercherais dans l'habitude. 

La solitude absolue, le spectacle de la nature, me plongèrent bientôt dans un état presque 
impossible à décrire. Sans parents, sans amis, pour ainsi dire seul sur la terre, n'ayant point 
encore aimé, j'étais accablé d'une surabondance de vie. Quelquefois je rougissais subitement, 
et je sentais couler dans mon cœur comme des ruisseaux d'une lave ardente ; quelquefois je 
poussais des cris involontaires, et la nuit était également troublée de mes songes et de mes 
veilles. II me manquait quelque chose pour remplir l'abîme de mon existence : je descendais 
dans la vallée, je m'élevais sur la montagne, appelant de toute la force de mes désirs l'idéal 
objet d'une flamme future ; je l'embrassais dans les vents ; je croyais l'entendre dans les 
gémissements du fleuve ; tout était ce fantôme imaginaire, et les astres dans les cieux, et le 
principe même de vie dans l'univers. 

Toutefois cet état de calme et de trouble, d'indigence et de richesse, n'était pas sans quelques 
charmes : un jour je m'étais amusé à effeuiller une branche de saule sur un ruisseau et à 
attacher une idée à chaque feuille que le courant entraînait. Un roi qui craint de perdre sa 
couronne par une révolution subite ne ressent pas des angoisses plus vives que les miennes à 
chaque accident qui menaçait les débris de mon rameau. Ô faiblesse des mortels ! Ô enfance 
du cœur humain qui ne vieillit jamais ! voilà donc à quel degré de puérilité notre superbe 
raison peut descendre ! Et encore est-il vrai que bien des hommes attachent leur destinée à 
des choses d'aussi peu de valeur que mes feuilles de saule. 

Mais comment exprimer cette foule de sensations fugitives, que j'éprouvais dans mes 
promenades ? Les sons que rendent les passions dans le vide d'un cœur solitaire, ressemblent 
au murmure que les vents et les eaux font entendre dans le silence d'un désert : on en jouit, 
mais on ne peut les peindre. 

L'automne me surprit au milieu de ces incertitudes : j'entrai avec ravissement dans les mois 
des tempêtes. Tantôt j'aurais voulu être un de ces guerriers errant au milieu des vents, des 
nuages et des fantômes ; tantôt j'enviais jusqu'au sort du pâtre que je voyais réchauffer ses 
mains à l'humble feu de broussailles qu'il avait allumé au coin d'un bois. J'écoutais ses chants 
mélancoliques, qui me rappelaient que dans tout pays, le chant naturel de l'homme est triste, 
lors même qu'il exprime le bonheur. Notre cœur est un instrument incomplet, une lyre où il 
manque des cordes, et où nous sommes forcés de rendre les accents de la joie sur le ton 
consacré aux soupirs. 



Le jour je m'égarais sur de grandes bruyères terminées par des forêts. Qu'il fallait peu de chose 
à ma rêverie : une feuille séchée que le vent chassait devant moi, une cabane dont la fumée 
s'élevait dans la cime dépouillée des arbres, la mousse qui tremblait au souffle du nord sur le 
tronc d'un chêne, une roche écartée un étang désert où le jonc flétri murmurait ! Le clocher 
du hameau, s'élevant au loin dans la vallée, a souvent attiré mes regards ; souvent j'ai suivi 
des yeux les oiseaux de passage qui volaient au-dessus de ma tête Je me figurais les bords 
ignorés, les climats lointains où ils se rendent ; j'aurais voulu être sur leurs ailes. Un secret 
instinct me tourmentait ; je sentais que je n'étais moi-même qu'un voyageur ; mais une voix 
du ciel semblait me dire : « Homme, la saison de ta migration n'est pas encore venue ; attends 
que le vent de la mort se lève, alors tu déploieras ton vol vers ces régions inconnues que ton 
cœur demande. » 

Levez-vous vite, orages désirés, qui devez emporter René dans les espaces d'une autre vie ! 
Ainsi disant, je marchais à grands pas, le visage enflammé, le vent sifflant dans ma chevelure, 
ne sentant ni pluie ni frimas, enchanté, tourmenté, et comme possédé par le démon de mon 
cœur. 

La nuit, lorsque l'aquilon ébranlait ma chaumière, que les pluies tombaient en torrent sur mon 
toit, qu'à travers ma fenêtre je voyais la lune sillonner les nuages amoncelés, comme un pâle 
vaisseau qui laboure les vagues, il me semblait que la vie redoublait au fond de mon cœur, 
que j'aurais eu la puissance de créer des mondes. Ah ! si j'avais pu faire partager à une autre 
les transports que j'éprouvais ! O Dieu ! si tu m'avais donné une femme selon mes désirs ; si, 
comme à notre premier père, tu m'eusses amené par la main une Eve tirée de moi-même... 
Beauté céleste, je me serais prosterné devant toi ; puis, te prenant dans mes bras, j'aurais prié 
l'Éternel de te donner le reste de ma vie. 

Hélas ! j'étais seul, seul sur la terre ! Une langueur secrète s'emparait de mon corps. Ce dégoût 
de la vie que j'avais ressenti dès mon enfance, revenait avec une force nouvelle. Bientôt mon 
cœur ne fournit plus d'aliment à ma pensée, et je ne m'apercevais de mon existence que par 
un profond sentiment d'ennui. 

Je luttai quelque temps contre mon mal, mais avec indifférence et sans avoir la ferme résolution 
de le vaincre. Enfin, ne pouvant trouver de remède à cette étrange blessure de mon cœur, qui 
n'était nulle part et qui était partout, je résolus de quitter la vie. 

 

– Balzac  

• Le père Goriot 

o L’extrait appartenant à La Comédie humaine montre la mise en scène d’un type 
humain à travers les yeux de Rastignac. Observez la description et étudiez comment 
l’auteur parvient à construire le personnage. 
« Eugène, qui se trouvait pour la première fois chez le père Goriot, ne fut pas maître d'un 
mouvement de stupéfaction en voyant le bouge où vivait le père, après avoir admiré la toilette 
de la fille. La fenêtre était sans rideau ; le papier de tenture collé sur les murailles sans détachait 



en plusieurs endroits par l'effet de l'humidité et se recroquevillait en laissant apercevoir le 
plâtre jauni par la fumée. Le bonhomme gisait sur un mauvais lit, n'avait qu'une maigre 
couverture est un couvre-pied ouaté fait avec les bons morceaux des vieilles robes de Madame 
Vauquer. Le carreau était humide et plein de poussière. […] Dans un coin, les souliers ; à la 
tête du lit, une table de nuit sans porte ni marbre. […] Un méchant secrétaire sur lequel était 
le chapeau du bonhomme, un fauteuil foncé de paille et deux chaises complétaient ce mobilier 
misérable. La flèche du lit attachée au plancher par une loque, soutenait une mauvaise bande 
d'étoffe à carreaux rouges et blancs. Le plus pauvre commissionnaire était certes moins mal 
meublé dans son grenier, que ne l'était le père Goriot chez Mme Vauquer. L'aspect de cette 
chambre donnait froid et serrait le cœur, elle rassemblait au plus triste logement d'une prison. 
Heureusement Goriot ne vit pas l'expression qui se peignit sur la physionomie d’Eugène quand 
celui-ci posa sa chandelle sur la table de nuit. Le bonhomme se tourna de son côté en restant 
couvert jusqu'au menton. 

– Eh bien ! qui aimez-vous mieux de madame de Restaud ou de madame de Nucingen ? 

Á cette parole chaudement dite, le bonhomme sortit son bras du lit et serra la main d’Eugène.  

– Merci, merci, répondit le vieillard ému. Que vous a-t-elle donc dit de moi ? 

L'étudiant répéta les paroles de la baronne en les embellissant, et le vieillard l'écouta comme 
s'il eût entendu la parole de Dieu. 

– Chère enfant ! oui oui, elle m'aime bien. Mais ne la croyez pas dans ce qu'elle vous a dit, 
d'Anastasie. Les deux sœurs se jalousent, voyez-vous ? c'est encore une preuve de leur 
tendresse. Madame de Restaud, m’aime bien aussi. Je le sais. Un père est avec ses enfants, 
comme Dieu est avec nous, il va jusqu'au fond des cœurs, et juge les intentions. Elles sont 
toutes deux aussi aimantes. Oh ! si j'avais eu de bons gendres, j'aurais été trop heureux. Il 
n'est sans doute pas de bonheur complet ici-bas. Si j'avais vécu chez elles ; mais rien que 
d'entendre leur voix, de les savoir là, de les voir aller, sortir, comme quand je les avais mes 
chez moi, ça m’eût fait cabrioler le cœu. Étaient-elles bien mises ? 

– Oui, dit Eugène. Mais, Monsieur Goriot, comment, en ayant des filles aussi richement 
établies que sont les vôtres, pouvez-vous demeurer dans un taudis pareil ? 

– Ma foi, dit-il d'un air en apparence insouciant, à quoi cela me servirait-il d'être mieux ? Je 
ne puis guère vous expliquer ces choses-là ; je ne sais pas dire deux paroles de suite comme 
il faut. Toute là, ajouta-t-il en se frappant le cœur. Ma vie, à moi, est dans mes deux filles, si 
elles s'amusent, si elles sont heureuses bravement mises, si elles marchent sur des tapis, 
qu'importe de quel drap je sois vêtu, et comment est l'endroit où je me couche ? Je n'ai point 
froid, si elles ont chaud, je ne m'ennuie pas, si elles rient. Je n'ai de chagrins que le leur. 
Quand vous serez père, quand vous vous direz, en oyant gazouiller vos enfants : « C'est sorti 
de moi ! », que vous sentirez ces petites créatures tenir à chaque goutte de votre sang, dont 
elles ont été la fine fleur, car c'est ça ! vous vous croirez attachés à leur peau, vous croirez 
être agité vous-même par leur marche. Leur voix me répond partout. Un regard d’elles, quand 
il est triste, me fige le sang. Un jour, vous saurez que l'on est bien plus heureux de leur bonheur 
que du sien propre. Je ne peux pas vous expliquer ça : c'est des mouvements intérieurs qui 



répandent l'aise partout. Enfin, je vis trois fois. Voulez-vous que je vous dise une drôle de 
chose ? Eh bien ! quand j'ai été père, j'ai compris Dieu. Il est tout entier partout, puisque la 
création est sortie de lui. Monsieur, je suis ainsi avec mes filles. Seulement, j'aime mieux mes 
filles que Dieu n'aime le monde, parce que le monde n'est pas si beau que Dieu et que mes 
filles sont plus belles que moi. […] Le père Goriot était sublime. Jamais Eugène ne l'avait pu 
voir illuminé par le feu de sa passion paternelle. » 

 

• Le Colonel Chabert 
o Laissé pour mort sur le champ de bataille d’Eylau, le Colonel Chabert revient à Paris 

et cherche l'aide de l'avocat Derville pour retrouver sa femme et récupérer sa fortune.  

L'extrait dévoile le portrait du colonel au moment où il se présente devant son avocat et 
raconte son histoire tragique. Étudiez le texte et montrez comment Balzac incorpore le 
réalisme dans une description cauchemardesque. 

« Vers une heure du matin, le prétendu colonel Chabert vint frapper à la porte de maître 
Derville, avoué près le Tribunal de Première Instance du département de la Seine. Le portier 
lui répondit que Monsieur Derville n'était pas rentré. Le vieillard allégua le rendez-vous et 
monta chez ce célèbre légiste, qui, malgré sa jeunesse, passait pour être une des plus fortes 
têtes du Palais. Après avoir sonné, le défiant solliciteur ne fut pas médiocrement étonné de 
voir le premier clerc occupé à ranger sur la table de la salle à manger de son patron les 
nombreux dossiers des affaires qui venaient le lendemain en ordre utile. Le clerc, non moins 
étonné, salua le colonel en le priant de s'asseoir : ce qui fit le plaideur. 

– Ma foi, monsieur, j’ai cru que vous plaisantiez hier en m'indiquant une heure si matinale 
pour une consultation, dit le vieillard avec la fausse gaieté d'un homme ruiné qui s'efforce de 
sourire. 

 […] En entendant cette explication, le vieillard resta silencieux, et sa bizarre figure prit 
une expression si dépourvue d'intelligence, que le clerc, après l'avoir regardé, ne s'occupe 
pas plus de lui. Quelques instants après, Derville rentra mis en costume de bal ; son Maître-
clerc lui ouvrit la porte, et se remit à achever le classement des dossiers. Le jeune avoué 
demeura pendant un moment stupéfait en entrevoyant dans le clair-obscur le singulier client 
qui l'attendait. Le colonel Chabert était aussi parfaitement immobile que peut l'être une figure 
en cire de ce cabinet de Curtius, où Godeschal avait voulu mener ses camarades. Cette 
immobilité n'aurait peut-être pas été un sujet d'étonnement, si elle n'eût complété le spectacle 
surnaturel que présentait l'ensemble du personnage. Le vieux soldat était sec et maigre. Son 
front, volontairement caché sous les cheveux de sa perruque lisse, lui donnait quelque chose 
de mystérieux. Ses yeux paraissaient couverts d'une taie transparente : vous eussiez dit de la 
nacre sale dont les reflets bleuâtres chatoyaient à la lueur de bougies. Le visage, pâle, livide et 
en lame de couteau, s'il est permis d'emprunter cette expression vulgaire, semblait mort. Le 
cou était serré par une mauvaise cravate de soie noire. L'ombre cachait si bien le corps à partir 
de la ligne brune que décrivait ce haillon, qu'un homme d'imagination aurait pu prendre cette 
vieille tête pour quelque silhouette due au hasard, ou pour un bon portrait de Rembrandt, sans 
cadre. Les bords du chapeau qui couvrait le front du vieillard, projetaient en sillon noir sur le 



haut du visage. Cet effet bizarre, quoique naturel, faisait ressortir par la brusquerie du contraste 
les rides blanches, les sinuosités froides, le sentiment décoloré de cette physionomie 
cadavéreuse. Enfin l'absence de tout mouvement dans le corps, de toute chaleur dans le 
regard, s'accordait avec une certaine expression de démence triste, avec les dégradants 
symptômes par lesquels se caractérise l'idiotisme, pour faire de cette figure je ne sais quoi de 
funeste qu'aucune parole humaine ne pourrait exprimer. Mais un observateur, et surtout un 
avoué, aurait trouvé de plus en cet homme foudroyé les signes d'une douleur profonde, les 
indices d'une misère qui avait dégradé ce visage, comme les gouttes d'eau tombées du ciel 
sur un beau marbre l’ont à la longue défiguré. Un médecin, un auteur, un magistrat eussent 
pressenti tout en drame à l'aspect de cette sublime horreur dont le moindre mérite était de 
rassembler à ces fantaisies que les peintres s'amusent à dessiner au bas de leurs pierres 
lithographiques en causant avec leurs amis. 

 En voyant l'avoué, l'inconnu, tressaillit par un mouvement combattif, semblable à celui 
qui échappe aux poètes quand un bruit inattendu vient les détourner d'une féconde rêverie au 
milieu du silence et de la nuit. Le vieillard se découvrit promptement et se leva pour saluer le 
jeune homme ; le cuir qui garnissait l'intérieur de son chapeau étant sans doute fort gras, sa 
perruque y resta collée sans qu'il s'en aperçut, et laissa voir à nu son crâne horriblement mutilé 
par une cicatrice transversale qui prenait à l'occiput et venait mourir à l'œil droit, en formant 
partout une grosse couture saillante. L'enlèvement soudain de cette perruque sale que le 
pauvre homme portait pour cacher sa blessure, ne donna nulle envie de rire aux deux gens de 
la loi, tant ce crâne fendu était épouvantable à voir. La première pensée qui suggérait l'aspect 
de cette blessure était celle-ci : « Par là s'est enfuie l'intelligence ! » 

– Si ce n'est pas le colonel Chabert, ce doit être un fier troupier ! pensa Boucard. 

– Monsieur, lui dit Derville, à qui ai-je l'honneur de parler ? 

– Au colonel Chabert. 

– Lequel ? 

– Celui qui est mort à Eylau, répondit le vieillard. 

En entendant cette singulière phrase, le Clerc et l'avoué s'est jetèrent un regard qui 
signifiait, « C'est un fou ! »  

 

– Hugo, Les Misérables 
o Observez l’extrait et déterminez par quels moyens stylistiques l’auteur parvient à faire 

de Gavroche le protagoniste absolu de l’histoire.  
« […] Huit ou neuf ans environ après les événements racontés dans la deuxième partie de 

cette histoire, on remarquait sur le boulevard du Temple et dans les régions du Château-d'Eau 
un petit garçon de onze à douze ans qui eût assez correctement réalisé cet idéal du gamin 
ébauché plus haut, si, avec le rire de son âge sur les lèvres, il n'eût pas eu le cœur absolument 
sombre et vide. Cet enfant était bien affublé d'un pantalon d'homme, mais il ne le tenait pas 
de son père, et d'une camisole de femme, mais il ne la tenait pas de sa mère. Des gens 
quelconques l'avaient habillé de chiffons par charité. Pourtant il avait un père et une mère. 



Mais son père ne songeait pas à lui et sa mère ne l'aimait point. C'était un de ces enfants dignes 
de pitié entre tous qui ont père et mère et qui sont orphelins.  

Cet enfant ne se sentait jamais si bien que dans la rue. Le pavé lui était moins dur que le 
cœur de sa mère.  

Ses parents l'avaient jeté dans la vie d'un coup de pied. Il avait tout bonnement pris sa 
volée.  

C'était un garçon bruyant, blême, leste, éveillé, goguenard, à l'air vivace et maladif. Il 
allait, venait, chantait, jouait à la fayousse, grattait les ruisseaux, volait un peu, mais comme 
les chats et les passereaux, gaîment, riait quand on l'appelait galopin, se fâchait quand on 
l'appelait voyou. Il n'avait pas de gîte, pas de pain, pas de feu, pas d'amour ; mais il était 
joyeux parce qu'il était libre.  

Quand ces pauvres êtres sont hommes, presque toujours la meule de l'ordre social les 
rencontre et les broie, mais tant qu'ils sont enfants, ils échappent, étant petits. Le moindre trou 
les sauve. 

Pourtant, si abandonné que fût cet enfant, il arrivait parfois, tous les deux ou trois mois, 
qu'il disait : « Tiens, je vas voir maman ! » Alors il quittait le boulevard, le Cirque, la Porte 
Saint-Martin, descendait aux quais, passait les ponts, gagnait les faubourgs, atteignait la 
Salpêtrière, et arrivait où ? Précisément à ce double numéro 50-52 que le lecteur connaît, à la 
masure Gorbeau. 
[…] Nous avons oublié de dire que sur le boulevard du Temple on nommait cet enfant le petit 
Gavroche. Pourquoi s'appelait-il Gavroche ? Probablement parce que son père s'appelait 
Jondrette.  

Casser le fil semble être l'instinct de certaines familles misérables. 
[…] Il rampait à plat ventre, galopait à quatre pattes, prenait son panier aux dents, se tordait, 

glissait, ondulait, serpentait d'un mort à l'autre, et vidait la giberne ou a cartouchière comme 
un singe ouvre une voix. 
De la barricade, dont il était encore assez près, on n'osait lui crier de revenir, de peur d'appeler 
l'attention sur lui. 
Sur un cadavre, qui était un caporal, il trouva une poire à poudre. 
– Pour la soif, dit-il, en la mettant dans sa poche. 
À force d'aller en avant, il parvint au point où le brouillard de la fusillade devenait transparent.  
Si bien que les tirailleurs de la banlieue massés à l’angle de la rue, se montrèrent soudainement 
quelque chose qui remuait dans la fumée. 
Au moment où Gavroche débarrassait de ses cartouches un sergent gisant près d'une borne, 
une balle frappa le cadavre. 
– Fichtre ! dit Gavroche. Voilà qu'on me tue mes morts. 
Une deuxième balle fit étinceler le pavé à côté de lui. Une troisième renversa son panier. 
Gavroche regarda et vit que cela venait de la banlieue. 
Il se dressa tout droit, debout, les cheveux au vent, les mains sur les hanches, l'œil fixé sur les 
gardes nationaux qui tiraient, et il chanta : 

 
On est laid à Nanterre, 



C'est la faute à Voltaire, 
Et bête à Palaiseau, 
C'est la faute à Rousseau. 

 
Puis il ramassa son panier, y remit, sans en perdre une seule, les cartouches qui en étaient 
tombées et, avançant vers la fusillade, alla dépouiller une autre giberne. Là une quatrième 
balle le manqua encore. Gavroche chanta : 

 
Je ne suis pas notaire, 
C'est la faute à Voltaire, 
Je suis un oiseau, 
C'est la faute à Rousseau. 

 
Une cinquième balle ne réussit qu'à tirer de lui un troisième couplet : 
 

Joie est mon caractère, 
C'est la faute à Voltaire, 
Misère est mon trousseau, 
C'est la faute à Rousseau. 
 

Cela continua ainsi quelque temps.  
Le spectacle était épouvantable et charmant. Gavroche, fusillé, taquinait la fusillade. Il avait 
l'air de s'amuser beaucoup. C'était le moineau becquetant les chasseurs. Il répondait à chaque 
décharge par un couplet. On le visait sans cesse, on le manquait toujours. Les gardes nationaux 
et les soldats riaient en l'ajustant. Il se couchait, puis se redressait, s’effaçait dans un coin de 
porte, puis bondissait, disparaissait, reparaissait, se sauvait, revenait, ripostait à la mitraille, par 
des pieds de nez, et cependant pillait les cartouches, vidait les gibernes et remplissait son 
panier. Les insurgés, haletants d’anxiété, le suivaient des yeux. La barricade tremblait ; lui, il 
chantait. Ce n’était pas un enfant, ce n’était pas un homme : c’était un étrange gamin fée. On 
eut dit le nain invulnérable de la mêlée. Les balles couraient après lui, il était plus leste qu’elles. 
Il jouait on ne sait quel effrayant jeu de cache-cache avec la mort ; chaque fois que la face 
camarade du spectre s’approchait, le gamin lui donnait une pichenette.  
Une balle pourtant, mieux ajustée ou plus traître que les autres, finit par atteindre l'enfant feu 
follet. On vit Gavroche chanceler, puis il s'affaisa. Toute la barricade poussa un cri ; assis sur 
son séant, un long filet de sang rayait son visage, il éleva ses deux bras en l'air, regarda du 
côté d'où était venu le coup, et se mit à chanter : 

 
Je suis tombé par terre, 
C'est la faute à Voltaire, 
Le nez dans le ruisseau, 
C'est la faute à ... 



 
Il n'acheva point. Une seconde balle du même tireur l'arrêta court. Cette fois il s'abattit la 
face contre le pavé, et ne remua plus. Cette petite grande âme venait de s'envoler. 

 

– Flaubert, Madame Bovary 
o L’extrait permet de lire la totalité de l’une de scènes les plus importantes du roman. 

Le dénouement tragique de l’histoire et le réalisme de l’écriture sont particulièrement 
intéressants pour comprendre la représentation de la mort de Flaubert. 

Troisième partie, ch. VIII 

« […]  Elle resta perdue de stupeur, et n’ayant plus conscience d’elle-même que par le 
battement de ses artères, qu’elle croyait entendre s’échapper comme une assourdissante 
musique qui emplissait la campagne. Le sol sous ses pieds était plus mou qu’une onde, et les 
sillons lui parurent d’immenses vagues brunes, qui déferlaient. Tout ce qu’il y avait dans sa 
tête de réminiscences, d’idées, s’échappait à la fois, d’un seul bond, comme les mille pièces 
d’un feu d’artifice. Elle vit son père, le cabinet de Lheureux, leur chambre là-bas, un autre 
paysage. La folie la prenait, elle eut peur, et parvint à se ressaisir, d’une manière confuse, il est 
vrai ; car elle ne se rappelait point la cause de son horrible état, c’est-à-dire la question 
d’argent. Elle ne souffrait que de son amour, et sentait son âme l’abandonner par ce souvenir, 
comme les blessés, en agonisant, sentent l’existence qui s’en va par leur plaie qui saigne. 

La nuit tombait, des corneilles volaient. 

Il lui sembla tout à coup que des globules couleur de feu éclataient dans l’air comme des 
balles fulminantes en s’aplatissant, et tournaient, tournaient, pour aller se fondre sur la neige, 
entre les branches des arbres. Au milieu de chacun d’eux, la figure de Rodolphe apparaissait. 
Ils se multiplièrent, et ils se rapprochaient, la pénétraient ; tout disparut. Elle reconnut les 
lumières des maisons, qui rayonnaient de loin dans le brouillard. 

Alors sa situation, telle qu’un abîme, se représenta. Elle haletait à se rompre la poitrine. 
Puis, dans un transport d’héroïsme qui la rendait presque joyeuse, elle descendit la côte en 
courant, traversa la planche aux vaches, le sentier, l’allée, les halles, et arriva devant la 
boutique du pharmacien. 

Il n’y avait personne. Elle allait entrer ; mais, au bruit de la sonnette, on pouvait venir ; et, 
se glissant par la barrière, retenant son haleine, tâtant les murs, elle s’avança jusqu’au seuil de 
la cuisine, où brûlait une chandelle posée sur le fourneau. Justin, en manches de chemises, 
emportait un plat. 

– Ah ! ils dînent. Attendons. 

Il revint. Elle frappa contre la vitre. Il sortit. 

– La clef ! celle d’en haut, où sont les… 

– Comment ! 



Et il la regardait, tout étonné par la pâleur de son visage, qui tranchait en blanc sur le fond 
noir de la nuit. Elle lui apparut extraordinairement belle, et majestueuse comme un fantôme ; 
sans comprendre ce qu’elle voulait, il pressentait quelque chose de terrible. 

Mais elle reprit vivement, à voix basse, d’une voix douce, dissolvante : 

– Je la veux ! donne-la-moi. 

Comme la cloison était mince, on entendait le cliquetis des fourchettes sur les assiettes 
dans la salle à manger. 

Elle prétendit avoir besoin de tuer les rats qui l’empêchaient de dormir. 

– Il faudrait que j’avertisse Monsieur. 

– Non ! reste ! 

Puis d’un air indifférent : 

– Eh ! ce n’est pas la peine, je lui dirai tantôt. Allons, éclaire-moi ! 

Elle entra dans le corridor où s’ouvrait la porte du laboratoire. Il y avait contre la muraille 
une clef étiquetée capharnaüm. 

– Justin ! cria l’apothicaire, qui s’impatientait. 

– Montons ! 

Et il la suivit. 

La clef tourna dans la serrure, et elle alla droit vers la troisième tablette, tant son souvenir 
la guidait bien, saisit le bocal bleu, en arracha le bouchon, y fourra sa main, et, la retirant 
pleine d’une poudre blanche, elle se mit à manger à même. 

– Arrêtez ! s’écria-t-il en se jetant sur elle. 

– Tais-toi ! on viendrait… 

Il se désespérait, voulait appeler. 

– N’en dis rien, tout retomberait sur ton maître ! 

Puis elle s’en retourna subitement apaisée, et presque dans la sérénité d’un devoir 
accompli. 

Quand Charles, bouleversé par la nouvelle de la saisie, était rentré à la maison, Emma 
venait d’en sortir. Il cria, pleura, s’évanouit, mais elle ne revint pas. Où pouvait-elle être ? Il 
envoya Félicité chez Homais, chez M. Tuvache, chez Lheureux, au Lion d’or, partout ; et, 
dans les intermittences de son angoisse, il voyait sa considération anéantie, leur fortune 
perdue, l’avenir de Berthe brisé ! Par quelle cause ?… pas un mot ! Il attendit jusqu’à six heures 
du soir. Enfin, n’y pouvant plus tenir, et imaginant qu’elle était partie pour Rouen, il alla sur la 
grande route, fit une demi-lieue, ne rencontra personne, attendit encore et s’en revint. 

[…] — Ah ! c’est bien peu de chose, la mort ! pensait-elle ; je vais m’endormir, et tout sera 
fini ! 

Elle but une gorgée d’eau et se tourna vers la muraille. 



Cet affreux goût d’encre continuait. 

– J’ai soif !… oh ! j’ai bien soif ! soupira-t-elle. 

– Qu’as-tu donc ! dit Charles, qui lui tendait un verre. 

– n’est rien !… Ouvre la fenêtre… j’étouffe ! 

[…] – Comment !… Au secours ! à moi ! 

Et il ne pouvait que répéter ce mot : « Empoisonnée ; empoisonnée ! » Félicité courut 
chez Homais, qui s’exclama sur la place ; Mme Lefrançois l’entendit au Lion d’or, quelques-uns 
se levèrent pour l’apprendre à leurs voisins, et toute la nuit le village fut en éveil. 

[…] Le curé s’essuya les doigts, jeta dans le feu les brins de coton trempés d’huile, et revint 
s’asseoir près de la moribonde pour lui dire qu’elle devait à présent joindre ses souffrances à 
celles de Jésus-Christ et s’abandonner à la miséricorde divine. 

En finissant ses exhortations, il essaya de lui mettre dans la main un cierge bénit, 
symbole des gloires célestes dont elle allait tout à l’heure être environnée. Emma, trop faible, 
ne put fermer les doigts, et le cierge, sans M. Bournisien, serait tombé à terre. 

Cependant elle n’était plus aussi pâle, et son visage avait une expression de sérénité, 
comme si le sacrement l’eût guérie.  

Le prêtre ne manqua point d’en faire l’observation ; il expliqua, même à Bovary que le 
Seigneur, quelquefois, prolongeait l’existence des personnes lorsqu’il le jugeait convenable 
pour leur salut ; et Charles se rappela un jour où, ainsi près de mourir, elle avait reçu la 
communion. 
– Il ne fallait peut-être pas se désespérer, pensa-t-il. 

En effet, elle regarda tout autour d’elle, lentement, comme quelqu’un qui se réveille d’un 
songe ; puis, d’une voix distincte, elle demanda son miroir, et elle resta penchée dessus 
quelque temps, jusqu’au moment où de grosses larmes lui découlèrent des yeux. Alors elle se 
renversa la tête en poussant un soupir et retomba sur l’oreiller. 

Sa poitrine aussitôt se mit à haleter rapidement. La langue tout entière lui sortit hors de la 
bouche ; ses yeux, en roulant, pâlissaient comme deux globes de lampe qui s’éteignent, à la 
croire déjà morte, sans l’effrayante accélération de ses côtes, secouées par un souffle furieux, 
comme si l’âme eût fait des bonds pour se détacher. Félicité s’agenouilla devant le crucifix, et 
le pharmacien lui-même fléchit un peu les jarrets, tandis que M. Canivet regardait vaguement 
sur la place. Bournisien s’était remis en prière, la figure inclinée contre le bord de la couche, 
avec sa longue soutane noire qui traînait derrière lui dans l’appartement. Charles était de 
l’autre côté, à genoux, les bras étendus vers Emma. Il avait pris ses mains et il les serrait, 
tressaillant à chaque battement de son cœur, comme au contrecoup d’une ruine qui tombe. À 
mesure que le râle devenait plus fort, l’ecclésiastique précipitait ses oraisons ; elles se mêlaient 
aux sanglots étouffés de Bovary, et quelquefois tout semblait disparaître dans le sourd murmure 
des syllabes latines, qui tintaient comme un glas de cloche. 

Tout à coup, on entendit sur le trottoir un bruit de gros sabots, avec le frôlement d’un 
bâton ; et une voix s’éleva, une voix rauque, qui chantait : 



Souvent la chaleur d’un beau jour 
Fait rêver fillette à l’amour. 

Emma se releva comme un cadavre que l’on galvanise, les cheveux dénoués, la prunelle 
fixe, béante. 

Pour amasser diligemment 
Les épis que la faux moissonne, 

Ma Nanette va s’inclinant 
Vers le sillon qui nous les donne. 

 

– L’Aveugle s’écria-t-elle. 

Et Emma se mit à rire, d’un rire atroce, frénétique, désespéré, croyant voir la face hideuse 
du misérable, qui se dressait dans les ténèbres éternelles comme un épouvantement. 

Il souffla bien fort ce jour-là, 
Et le jupon court s’envola ! 

 

Une convulsion la rabattit sur le matelas. Tous s’approchèrent. Elle n’existait plus. 

 

– Stendhal, Le rouge et le noir 
o L’extrait proposé illustre la relation entre Julien – le personnage principal, aux traits 

romantiques et déterminé à réussir son ascension sociale – et Madame de Rênal – épouse 
du maire et l’une des deux héroïnes, opposée à Mathilde, et objet de conquête pour Julien. 
Observez l’écriture stendhalienne et notamment la description de la conquête de la main de 
Madame de Rênal. 

 
Ch. IX Une soirée à la Campagne. 

La Didon de M. Guérin, esquisse charmante ! 

Strombeck. 

Ses regards le lendemain, quand il revit madame de Rênal, étaient singuliers ; il l’observait 
comme un ennemi avec lequel il va falloir se battre. Ces regards, si différents de ceux de la 
veille, firent perdre la tête à madame de Rênal ; elle avait été bonne pour lui, et il paraissait 
fâché. Elle ne pouvait détacher ses regards des siens. 

La présence de madame Derville permettait à Julien de moins parler et de s’occuper 
davantage de ce qu’il avait dans la tête. Son unique affaire, toute cette journée, fut de se fortifier 
par la lecture du livre inspiré qui retrempait son âme. 

Il abrégea beaucoup les leçons des enfants, et ensuite, quand la présence de madame de 
Rênal vint le rappeler tout à fait aux soins de sa gloire, il décida qu’il fallait absolument qu’elle 
permît ce soir-là que sa main restât dans la sienne. 



Le soleil en baissant, et rapprochant le moment décisif, fit battre le cœur de Julien d’une 
façon singulière. La nuit vint. Il observa avec une joie qui lui ôta un poids immense de dessus la 
poitrine, qu’elle serait fort obscure. Le ciel chargé de gros nuages, promenés par un vent très 
chaud, semblait annoncer une tempête. Les deux amies se promenèrent fort tard. Tout ce 
qu’elles faisaient ce soir-là semblait singulier à Julien. Elles jouissaient de ce temps, qui, pour 
certaines âmes délicates, semble augmenter le plaisir d’aimer. 

On s’assit enfin, madame de Rênal à côté de Julien, et madame Derville près de son amie. 
Préoccupé de ce qu’il allait tenter, Julien ne trouvait rien à dire. La conversation languissait. 

Serai-je aussi tremblant et malheureux au premier duel qui me viendra ? se dit Julien ; car 
il avait trop de méfiance et de lui et des autres, pour ne pas voir l’état de son âme. 

Dans sa mortelle angoisse, tous les dangers lui eussent semblé préférables. Que de fois 
ne désira-t-il pas voir survenir à madame de Rênal quelque affaire qui l’obligeât de rentrer à 
la maison et de quitter le jardin ! La violence que Julien était obligé de se faire, était trop forte 
pour que sa voix ne fût pas profondément altérée ; bientôt la voix de madame de Rênal devint 
tremblante aussi, mais Julien ne s’en aperçut point. L’affreux combat que le devoir livrait à la 
timidité était trop pénible, pour qu’il fût en état de rien observer hors lui-même. Neuf heures 
trois quarts venaient de sonner à l’horloge du château, sans qu’il eût encore rien osé. Julien, 
indigné de sa lâcheté, se dit : Au moment précis où dix heures sonneront, j’exécuterai ce que, 
pendant toute la journée, je me suis promis de faire ce soir, ou je monterai chez moi me brûler 
la cervelle. 

Après un dernier moment d’attente et d’anxiété, pendant lequel l’excès de l’émotion 
mettait Julien comme hors de lui, dix heures sonnèrent à l’horloge qui était au-dessus de sa 
tête. Chaque coup de cette cloche fatale retentissait dans sa poitrine, et y causait comme un 
mouvement physique. 

Enfin, comme le dernier coup de dix heures retentissait encore, il étendit la main, et prit 
celle de madame de Rênal, qui la retira aussitôt. Julien, sans trop savoir ce qu’il faisait, la saisit 
de nouveau. Quoique bien ému lui-même, il fut frappé de la froideur glaciale de la main qu’il 
prenait ; il la serrait avec une force convulsive ; on fit un dernier effort pour la lui ôter, mais 
enfin cette main lui resta. 

Son âme fut inondée de bonheur, non qu’il aimât madame de Rênal, mais un affreux 
supplice venait de cesser. Pour que madame Derville ne s’aperçût de rien, il se crut obligé de 
parler ; sa voix alors était éclatante et forte. Celle de madame de Rênal, au contraire, trahissait 
tant d’émotion, que son amie la crut malade et lui proposa de rentrer. Julien sentit le danger : 
Si madame de Rênal rentre au salon, je vais retomber dans la position affreuse où j’ai passé la 
journée. J’ai tenu cette main trop peu de temps pour que cela compte comme un avantage qui 
m’est acquis. 



Au moment où madame Derville renouvelait la proposition de rentrer au salon, Julien 
serra fortement la main qu’on lui abandonnait. 

Madame de Rênal, qui se levait déjà, se rassit en disant, d’une voix mourante : 

– Je me sens, à la vérité, un peu malade, mais le grand air me fait du bien.  

Ces mots confirmèrent le bonheur de Julien, qui, dans ce moment, était extrême : il parla, 
il oublia de feindre, il parut l’homme le plus aimable aux deux amies qui l’écoutaient. 
Cependant il y avait encore un peu de manque de courage dans cette éloquence qui lui arrivait 
tout à coup. Il craignait mortellement que madame Derville, fatiguée du vent qui commençait 
à s’élever, et qui précédait la tempête, ne voulût rentrer seule au salon. Alors il serait resté en 
tête à tête avec madame de Rênal. Il avait eu presque par hasard le courage aveugle qui suffit 
pour agir ; mais il sentait qu’il était hors de sa puissance de dire le mot le plus simple à madame 
de Rênal. Quelque légers que fussent ses reproches, il allait être battu, et l’avantage qu’il venait 
d’obtenir anéanti. 

Heureusement pour lui, ce soir-là, ses discours touchants et emphatiques trouvèrent grâce 
devant madame Derville, qui très souvent le trouvait gauche comme un enfant, un peu 
amusant. Pour madame de Rênal, la main dans celle de Julien, elle ne pensait à rien ; elle se 
laissait vivre. Les heures qu’on passa sous ce grand tilleul que la tradition du pays dit planté 
par Charles le Téméraire, furent pour elle une époque de bonheur. Elle écoutait avec délices 
les gémissements du vent dans l’épais feuillage du tilleul, et le bruit de quelques gouttes rares 
qui commençaient à tomber sur ses feuilles les plus basses. Julien ne remarqua pas une 
circonstance qui l’eût bien rassuré ; madame de Rênal, qui avait été obligée de lui ôter sa 
main, parce qu’elle se leva pour aider sa cousine à relever un vase de fleurs que le vent venait 
de renverser à leurs pieds, fut à peine assise de nouveau, qu’elle lui rendit sa main presque 
sans difficulté, et comme si déjà c’eût été entre eux une chose convenue. 

Minuit était sonné depuis longtemps ; il fallut enfin quitter le jardin ; on se sépara. 
Madame de Rênal, transportée du bonheur d’aimer, était tellement ignorante, qu’elle ne se 
faisait presque aucun reproche. Le bonheur lui ôtait le sommeil. Un sommeil de plomb 
s’empara de Julien, mortellement fatigué des combats que toute la journée la timidité et 
l’orgueil s’étaient livrés dans son cœur. 

 

 


